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BANDE DESSINÉE ET TÉMOIGNAGE :
LA MISE EN RÉCIT DE LA SHOAH
Définissable comme « un récit autobiographique-
ment certifié d’un événement passé, que ce récit soit
effectué dans des circonstances formelles ou
informelles »1, le témoignage constitue l’outil liminaire
de toute mémoire. Dans la construction du souvenir de
la Shoah, la parole testimoniale des rescapés incarne le
pivot de productions dites de références que sont, par
exemple, les textes de Primo Levi, le film Shoah réalisé
par Claude Lanzmann ou encore la BD Maus (1987-
1992) signée Art Spiegelman pour laquelle l’auteur a
recueilli et reproduit le témoignage de son père survi-
vant des camps nazis tout en représentant les Juifs sous
les traits de souris et les Allemands en chats.
Certainement en raison de sa notoriété, Maus a
suscité de nombreuses analyses émanant des sciences
sociales, des études pour la plupart cernant les roua-
ges de la transmission testimoniale propre à ce titre,
à savoir qu’avec son découpage séquentiel oscillant
entre autobiographie et biographie, cette œuvre poly-
phonique a pour particularité formelle de transmettre
un témoignage de rescapé en lui accordant les carac-
téristiques du discours autobiographique alors que
l’acte de médiation le situe, par essence, sur le versant
du biographique. Cette suspension du caractère
homodiégétique du biographique participe à un méta-
discours de non-altération de la parole testimoniale
reproduite2.
Pour autant, si dans les travaux liant le génocide
juif à la BD le titre d’Art Spiegelman a grandement attiré
l’attention des chercheurs, au sein des albums parus en
France de 1944 à 2007, il ne constitue pas l’unique pro-
duction BD dédiée à la parole d’un ou de plusieurs
survivants3. En effet, il existe aussi Au nom de tous les
miens et Seules contre tous.
En conséquence, la présente contribution s’inscrit
dans une logique de complémentarité en proposant,
dans un premier temps, un état des lieux des procédés
d’énonciation du témoignage du survivant au cœur des
œuvres accueillant ce type de récits. Puis, dans un
second temps, cette étude s’interrogera sur l’avenir du
témoignage dans la BD, sur les potentielles futures
modifications de sa nature, de ses énonciateurs.
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Le témoignage adapté
Chronologiquement, la première œuvre publiée en
France incluant le récit d’un survivant est la série ina-
chevée intitulée Au nom de tous les miens4 réalisée par
Patrick Cothias (scénario) et Paul Gillon (dessin) trans-
posant sous forme de BD le parcours de Martin Gray,
Juif polonais ayant connu le ghetto de Varsovie et l’hor-
reur de Treblinka. Avec ce diptyque se clôt le cycle des
adaptations de la parole testimoniale de Martin Gray.
Plus exactement, avant de faire l’objet de bandes dessi-
nées, elle a donné lieu à un film éponyme dirigé par
Robert Enrico (1983), film lui-même inspiré du livre de
Martin Gray et Max Gallo, également intitulé Au nom
de tous les miens, sorti en 1971.
Si les albums de Paul Gillon et Patrick Cothias font
suite à l’adaptation filmique d’Au nom de tous les miens,
ils ne constituent pas pour autant une transposition de
la version cinématographique en BD. Concrètement,
d’un média à l’autre, l’organisation des séquences, les
dialogues et le physique des personnages diffèrent. De
plus, sur la couverture est à chaque fois indiqué
« d’après l’œuvre de Martin Gray et Max Gallo ».
D’ailleurs, avec la présentation du récit en quatrième
page de couverture accompagnée, pour le premier
tome, d’un mot de Martin Gray, le paratexte prévient le
lecteur du caractère biographique de ces BD « en pré-
tend[ant] apporter une information véridique et propo-
ser un reflet […] d’une réalité qui a vraiment existé »5.
Un reflet qui, ici, se construit selon une remodélisation
du récit narré dans le livre. En comparant les BD avec
ce dernier, on constate que Patrick Cothias, en qualité
de scénariste, a opéré une sélection des épisodes relatés,
en a donc supprimé, en a modifié la place et la taille de
certains et a introduit des dialogues dans des séquences
n’en bénéficiant pas.
Bien que la mise en dialogues soit une pratique cou-
rante dans les adaptations de romans, l’entreprise du
binôme Cothias/Gillon basée sur la mise en dialogues
d’un témoignage qui n’a pas été formulé de la sorte
relève alors de la fictionnalisation de l’expérience réelle
puisque son énonciation extrapole, invente, développe
une action à partir du récit originel sans pouvoir en
certifier la transformation du contenu.
« Seules contre tous » : 
une transmission sans tiers ?
Ainsi, de la publication d’Au nom de tous les miens à
celle de Maus, de l’émission d’un témoignage antérieure-
ment médiatisé à un récit médiatiquement inédit, en BD
l’énonciation du témoignage du rescapé s’articule irrémé-
diablement selon un tiers, en l’occurrence le ou les auteurs
des titres en question. Toutefois, en 2006, la quatrième de
couverture de Seules contre tous annonce qu’avec ce
roman graphique signé Miriam Katin, « c’est la première
fois qu’un témoin direct de la Seconde Guerre mondiale
se livre en bande dessinée »6 en racontant sa fuite de
Budapest pour échapper aux persécutions nazies.
Plus précisément, cet album se compose de deux
récits. L’histoire principale retrace en noir et blanc le
périple de l’auteur accompagnant sa mère à travers la
Hongrie en 1944 afin d’éviter la déportation. En paral-
lèle, ce récit est entrecoupé de six séquences en couleurs
montrant Miriam Katin, adulte, à différentes époques
de sa vie de mère de famille athée depuis la Shoah et
donc hésitante quant à l’éducation religieuse à dispenser
à son enfant7.
Néanmoins, alors que cette survivante a décidé de
s’exprimer via le média BD en y formulant elle-même
son récit testimonial, elle a choisi de ne pas investir les
terres de l’autobiographie, territoire pourtant prédes-
tiné à ce type d’entreprise, mais a opté pour celui de la
fiction. Ce mode d’énonciation ne peut échapper au
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lecteur surpris de constater, une différence entre le nom
de l’auteur et le personnage la représentant : cette der-
nière se nomme Lisa Levy et non Miriam. De plus, la
narration de l’histoire se fait à la troisième personne du
singulier dans les cartouches. En conséquence, Seules
contre tous serait un « roman de témoignage » au sens
où le conçoit Nathalie Heinich : « Au roman, il
emprunte non seulement le traitement très “chronolo-
gisé” de la temporalité, mais aussi l’usage non de la pre-
mière personne (le “je” ou le “nous”, indissociable de
l’autobiographie en tant qu’elle implique l’identité de
l’auteur, du narrateur et du personnage) mais de la troi-
sième personne […]. Cette forme de dépersonnalisa-
tion par le jeu sur les pronoms personnels ne garantit
pas toutefois qu’on ait affaire à un roman.8 »
Cela signifie que la dimension testimoniale n’est en
rien amputée par la mise en fiction du récit via les pro-
cédés à l’instant décrits, un recours à la fictionnalisation
du vécu mobilisé par certains rescapés souhaitant géné-
ralement porter témoignage tout en prenant de la dis-
tance avec l’expérience passée9. Alors, « c’est parado-
xalement là où on aurait pu s’attendre à ce que la
dimension fictionnelle soit exclue d’entrée de jeu du
fait de l’implication directe des narrateurs dans l’expé-
rience extrême dont ils veulent témoigner, qu’elle
s’impose dans certains cas comme détour indispensable
pris par cette même volonté de témoigner »10 afin de
parer à des exigences qui entrav(er)aient la formulation
du témoignage. Parmi celles-ci, il y a la culpabilité
d’avoir occupé dans le camp une fonction « ayant
rendu possible la survie et, avec elle, la capacité de
témoigner »11.
Concernant Miriam Katin, c’est dans la postface de
son album, qu’elle expose les raisons qui l’ont conduite
à adopter la fiction comme mode d’énonciation de son
passé. Selon l’auteur de Seules contre tous, la fiction s’est
imposée comme une nécessité afin d’éviter des repré-
sailles – apparemment – judiciaires : « [Ma mère] m’a
regardée faire ce livre avec appréhension. Quand je lui
ai dit : “Maman, la plupart des gens que j’évoque sont
morts ou bien trop vieux pour s’en soucier”, elle m’a
répondu : “On ne sait jamais. Quelqu’un peut tomber
dessus, se sentir offensé et venir nous demander des
comptes”. C’est pourquoi tous les noms et prénoms de
“Seules contre tous” ont été changés, y compris les
nôtres. »
Cependant, si le paratexte revendique, à juste
titre, la nature testimoniale de l’histoire narrée, dans la
postface de son album, Miriam Katin précise qu’étant
trop jeune au moment des faits pour en conserver un
souvenir clair – elle avait trois ans à l’époque – il ne lui
reste que des impressions, des sensations de peur. En
conséquence, pour raconter son passé, elle a « imaginé
les lieux et les gens d’après les souvenirs de [sa] mère ».
Compte tenu de l’état de sa mémoire, Miriam Katin a
sollicité et utilisé la parole de sa mère pour construire
les séquences se déroulant en Hongrie. Au sein de Seules
contre tous, l’énonciation du témoignage repose donc
sur la médiation du récit d’une rescapée : la mère de
l’auteur. Et cette médiation est assurée par une autre
survivante : Miriam Katin. Pour y avoir participé, elle
est incontestablement un témoin de l’événement.
Cependant, le récit principal de son œuvre ne peut être
considéré comme son témoignage puisqu’elle ne pos-
sède aucun souvenir de sa traversée de la Hongrie.
Concernant cette période et ces faits précis, elle
s’exprime uniquement grâce à la mémoire, à la parole
de sa mère et elle constitue donc un relais de celles-ci.
Au total, au cœur de son œuvre, Miriam Katin ne
témoigne pas de son expérience même mais des rela-
tions qu’elle entretient avec cette tragédie via les
séquences en couleurs abordant son athéisme résultant
du génocide.
Globalement, à l’instar d’Art Spiegelman, Miriam
Katin témoigne de l’événement même par la voie (et la
voix) d’un de ses parents.
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Quel(s) avenir(s) 
pour l’énonciation du témoignage ?
Au final, l’énonciation du récit testimonial d’un
rescapé de la Shoah dans les BD élaborées à cet effet
s’appuie toujours sur une médiation de témoignage
prise en charge par un ou plusieurs tiers plus ou moins
proche(s) du survivant.
« L’événement ne saurait s’écrire de la même
manière chez le tiers et le rescapé. Le rapport au fait, et
sans doute à la vérité est toujours subjectif ; mais le sujet
ne s’autorise pas pareillement de cette subjectivité s’il a
vécu ce qu’il raconte et s’il n’en a qu’un rapport d’obser-
vation ou d’imagination – une expérience indirecte, elle-
même déjà transmise et filtrée par les médias, les livres
ou les témoignages. Le texte est donc de nature essen-
tiellement différente selon qu’il témoigne au sens où le
fait le survivant, ou au sens où le fait un tiers » écrit
Catherine Coquio12. Cet écart – véritablement évaluable
au cas par cas grâce à la génétique – s’imposerait davan-
tage à l’avenir comme nature de l’expression du témoi-
gnage de rescapé dans la BD et ce, en raison de la pro-
chaine et inéluctable disparition des derniers témoins.
La médiation de récits déjà médiatisés ou inédits mais
alors transmis à titre posthume s’annonce comme la voie
logiquement incontournable pour continuer à diffuser
la parole des survivants et cela, que ce soit dans la BD
ou, évidemment, dans tous les autres médias13.
D’une part, ces derniers seront peut-être davantage
investis par les nouveaux énonciateurs du souvenir de la
Shoah qu’incarnent les enfants de deuxième et troisième
générations confiant le lien qu’ils entretiennent avec le
génocide en tant que descendants de survivant(s). Dans
le milieu éditorial francophone de la BD, depuis Art
Spiegelman, précurseur d’une telle parole dans la bande
dessinée, aucun autre album signé d’enfant(s) de res-
capé n’aurait été publié. Néanmoins, au cœur de son
témoignage illustré intitulé J’étais un enfant de survi-
vants de l’Holocauste14, Bernice Eisenstein use de la BD.
En associant des dessins à son témoignage écrit, cette
illustratrice canadienne née en 1949 décrit l’impact du
génocide sur sa vie et surtout sur son enfance marquée
par le silence de ses parents.
Entre son père incapable de parler des camps de
Plaszow et d’Auschwitz car « après quelques mots, il
s’arrêtait [pour] pleur[er] »15 et sa mère, ancienne inter-
née du bordel d’Auschwitz, qui n’a livré que des bribes de
son récit à sa fille avant de lui remettre une copie vidéo de
son témoignage recueilli dans le cadre du projet Survivors
of the Shoah Visual History Foundation (Fondation des20. Un des romans graphiques consacrés à la Shoah.
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archives de l’histoire audiovisuelle des survivants de la
Shoah) initié par Steven Spielberg16, Bernice Eisenstein a
dû se familiariser avec la Shoah par elle-même. « En quête
de détails les plus infimes sur l’histoire taboue dont elle est
le fruit et l’héritière »17, elle écrit avoir lu « des livres pour
entendre ceux dont les voix ont été réduites au silence ou
perdues, pour découvrir ce qu’on ne [lui] a pas
raconté »18. Au sein de cette autobiographie, elle a inséré
une BD de 18 pages au sein desquelles elle fait part de cer-
taines découvertes et interrogations découlant de son
apprentissage personnel, intime, solitaire19.
D’autre part, la mémoire de la Shoah dans la bande
dessinée pourra également être alimentée par le témoi-
gnage de personnes non juives qui n’ont connu ni les
camps, ni l’époque du génocide, qui ne possèdent
aucune « parenté » à l’événement mais souhaitent com-
muniquer le lien qu’elles ont tissé avec ce drame. Parmi
les productions BD circulant en France, en cosignant
Drancy-Berlin-Oswiecim, Grégory Ponchard et Philippe
Squarzoni ont ouvert la voie à ce type de parution20.
Avec ce titre, Philippe Squarzoni illustre le récit que
livre Grégory Ponchard de ses différentes visites de
lieux dédiés à la mémoire de l’éradication des Juifs
d’Europe. Comme l’écrit Hélène Beney pour Bodoï, ce
titre pourrait se résumer en une question : « Comment
concevoir, soixante ans après, ce que furent la vie, les
pensées et les sentiments de tous les déportés du régime
nazi ? Entre empathie et culpabilité, avec l’envie abso-
lue de comprendre, [le] narrateur nous emmène dans
un voyage initiatique sur les pires lieux de l’histoire
européenne. De Drancy à Auschwitz, on suit la lourde
quête d’un témoin de son temps, qui nous livre sans
fausse pudeur ni mensonges ses réflexions, tout au long
de son chemin. […] On sent, on écoute, on devine, et ce
livre nous aide à comprendre qu’on ne comprendra
jamais.21 »
Plus précisément, avec cette œuvre, Grégory Pon-
chard raconte ce qu’il a fait, vu, appris et ressenti pen-
dant sa visite de Drancy et de son conservatoire à l’occa-
sion de la Journée nationale de la déportation, le 28 avril
2001, lors de ses voyages à Berlin dont l’un fut marqué
par sa visite du camp de Dachau en 1990 et enfin, durant
celle du camp d’Auschwitz le 2 septembre 2001. De ce
fait, tout en retraçant sa découverte de ces sites de
l’extermination, il transmet les informations dont il a
pris connaissance (organisation des différents camps,
nombre de victimes dans chacun, aménagement du
camp en lieu de mémoire etc.) et partage ses émotions
avec le lecteur. Dans le même temps, l’auteur s’interroge
sur l’entretien du souvenir de la Shoah, sur la manière
d’appréhender l’événement et surtout, sur son propre
besoin de compréhension. Alors, sans forcément appor-
ter de réponses, Grégory Ponchard réfléchit à ce que
peut éprouver un survivant marqué à vie par un
tatouage, aux raisons du suicide de Primo Levi, sur la
location des HLM de Drancy ayant servi de camp de
concentration22, sur le bien-fondé de la représentation
de la Shoah au cinéma, ou encore, il se demande quel est
le comportement le plus approprié lors de la visite d’un
camp. En définitive, en entremêlant récit de vie et
réflexions personnelles, Drancy-Berlin-Oswiecim
annonce que l’un des possibles avenirs de l’énonciation
du témoignage relatif à la Shoah dans la BD est aussi de
se muer en essai, de se fondre dans l’essai.
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